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de rencontres personnelles entre lei individus de
l'une et de l'autre race. Les différends de ce genre
n'ont lieu presque qu'entre les gens du peuple, et

il est rare qu'il* dégénèrent en actes de violence.

Quant aux autres classes, les fréquentations sociales

ont SI retrécies, que les plus acharnés ou les plu^

susceptibles antagonistes ne se rencortrent jamais

dans un même salon. Il est venu à ma connais-
sance qu'un Monsieur, qui Vivait été pendant quel-

ques années un des plus actifs et des plus chauds
meneurs parmi la population Anglaise, ne s'était

jamais rencontré privément avec des Canadiens
Français de la même clxsse que lui, lorsqu'il en
rencontra quelques uns à table sur l'invitation de
personnes attachées à ma mission, lesquelles étaient

dans l'habitiide de se lier également avcic les Fran-
çais et kit Anglais. Il n'y a par conséquent au-

cunes d.scudsions personnelles sur la politique. Les
occasions de difficultés ne se rencontrent jamais, et

pour se quereller il faut le faire si publiquement ou
tellement de propos délibéré, que la prudence em-
pêche les individus de se faire entr'eux des querelles,

qui finiraient probjblement par des luttes générales
et sejglantei entre les masses. Les appréhension <<

iuutuelies préviennent les disputes et les démêlés
personnels, même parmi les gens du peuple: les

Français connaissent et redoutent la force physique
supérieure des Anglais dans les villes; et là même
les Anglais évitent d'user de leur pouvoir, crai-

gnant les représailles qu'on pourrait exercer contre
leurs compatriotes épars dans les établissements
ruraux.

Ce sentiment de tolérance réciproque va si loin

qu'il produit un calme apparent par rapport aux
affaire» publiques, propre a embarrasser un étranger
quia entendu parler beaucoup des animosités qui
régnent dans la Province, On n'y en apperçoit
aucune trace dans les assemblées publiques : ci les

ont lieu de tout côté, dans des moments d'agitation,

sans (roubles, et presque sans division d'opinions.
Le fait est que les deux partis en sont venus à un
entendement tacite de ne point se heurter dans ces
occasions: chacun des deux partis sachant qu'il
serait toujours en sou pouvoir d'empêcher ces as-
semblées. Le parti Anglais par conséquent a ses
assemblées, et le parti Français les sieimes j et ni

l'un ni l'autre ne se nuisent. Les adresses de féli-

i-itation que j'ai reçues en di^'erses occasions indi-
quaient la même séparation, dr.ns une matière sur
laquelle l'esfiMt de parti semblait devoir peu s'exer-
cer, ou du moins se tenir caché par calcul ou par
bienséance. J'ai reçu des mêmes loraliiés des
adresses Françaises ei des adresses Anglaises, et je
n'ai jamais vu les deux races se réunir, si ce n'est
dans peu d'occasions où j'ai rencontré les noms de
deux ou trois individus isolés, qui se trouvaient
vivre p:rmi des personnes de l'autre origine. Les
deux partis ne s'unissent pour aucun objet public ;

ils ne peuvent pis même s'accorder pour des insti-

tutions de charité. La seule occasion publique où
ils se rencontrent est dans les corps de Juryi et
l'obstruction entière de la justici- en est le résultat.

Les hostilités qui régnent ainsi dans totite la

société s'envenimaient depuis quelque temps avant
d'avoir pris l'aspect impusml qu'elles ont pris
dans la politique du pays. De pareils sentiments
dans la société devaient nécessairement produire une
lutte à mort dans la politique. Les Français
voyaient avec jalousie l'influence politique d'une
classe étrangère qui s'accroissait tous les jorrs,
pour laquelie lis n'avaient que de l'aversion et qu'ils
redoutaient

; les Anglais furtuoés étuieat irrités

que leurs propriétés ne leur donnâsseut point de
l'influence sur les Français qui étaient daos leur

dépendance, et qui suivaient la bannière des me-
neurs deleur orlgiite; et les fermiers et les com-
merçants d'origine britannique ne tardèrent pas &
se fatiguer d'être îrappéa d'une nullité complète au
milieu d'une population en majorité, dont ils mé-
prisaient l'ignorance et dont les \ues et la conduite

politiques étaient si diflérentes de leurs notions sur
la théorie et la pratique d'uu Gouvernement popu-
aire. On ne peut pour un moment hésiter a ac-

corder aux Anglais une supériorité de connais-

sances politiques et pratiques. Là grande masse
de la population Canadienne, incapable de lire et

d'écrire, et qui n'a pu acquérir dans le peu d'ins-

titutions que le oays possède même les éléments

d'une éducalion politique, était décidemment in-

férieure aux émigrés Anglais, dont la plus grande

partie avait reçu une assez bonne éducation, et qui

avaient été accoutumés dans leur pays a prendre

une part active dans le» affaires publiques d'une
nature ou d'uîie auItp. Quant aux classes éclairées, la

siipériorilé n'est pas si générale ni si apparente ; en
vérité, d'après les informations oue j ai pu recueil-

lir, jr su s porté à croire que la plus grande portion

ùeraflnement, d'idées spéculatives, et de ces con-

naissances qui s'acquièrent dans les livres, doit se

trouver, à quelques exceptions brillanies près, du
côté des Français,, Mais je n'hésite pas à déclarer,

même avec beaucoup d assurance, que les circons-

tances dans lesquelles se sont trouvés placés les

Anglais dans le baS'Canaila, usant de l'éducation

politique qu'ils avaient déjà reçue, ont fait acqué-

rir à leurs chefs une sagacité pratique, un face et

une énergie dans les affaires politiques, qui, je doia

l'avouer, eu égard, suivant moi, au vice des insti-

tutions locales, manquaient d'une manière déplo-

rable aux partisans Français. Il était impossible

qu'une race qui se sentait supérieure par l'activité

et les connaissances politique», supportât avec pa-

tience la dominaiiin d'une majorité qu'elle ne pou-

vait respecter. Quand et par quelle cause particu-

lière les hostilités entre cett majorité et cette mi-

norité, qui devaient nécessairement entrer en colli-

sion, oni-elles pris un caractère de première im-

porla'ice, cela est difficile à dire. Les hostilités

existantes entre l'assemblée et le Gouvernement
avaient depuis long-tems donné lieu & des at-

taques, de la part des partisans populaires, contre

la nation à laquelle appartenait ce Gouvernemeni.

L'on dit que les appels à l'orgueil national des

Français et à leurs animosités devinrent plus di-

rects et plus généraux lors du projet manqué d'u-

nir le Haut et le BasCaniida, en 1828
;
projet que

les meneurs de rassemblée envisagèrent ou repré-

sentèrent comme une attaque dirigée contre les

institutions de leur pays. Les seniiiaents haineux

des Anglais furent aigris par les dénonciations que,

subsé(|uemment à cette époque, ils furent dans

l'habitude d'entondre faire contre eux. Ils avaient,

xaus doute, quelque sympathie pour les membres
du gouvernement provincial de leur origine ; et

leurs sentiments d'attachement pour la connexion

de la Colonie avec la Grande-Bretagne n'en furent

que pItiB excités par les procédés de l'assemblée,

qui semblaient devoir mettre îii danger cette con-

nexion. Mais les abus du Gouvernemeiil colonial

donnaient tant de motifs a l'opposition, que les

reprcsentanis des deux rr.ces continuèrent pendant

longtemps à se réunir contre le système existant.

El comme la masse de la population Anglaise,flxée

dans les 'X'uwnships et sur les bords de l'Ouiaouaia
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